
Entretien avec M. Sadek Bakhouche, producteur-coordinateur du film Benboulaïd

«Un film pour redorer le blason de notre 
cinéma  et renouer avec notre glorieux passé...»

Asaru : Pourriez-vous nous dire
où vous en êtes avec le film Ben-
boulaïd et les péripéties par les-
quelles ce film est passé ?

M. Bakhouche : Nous venons de
terminer le montage image qui a duré
plus de trois mois de travail, et le
tournage qui a duré presque 6 mois
parce qu’il y a eu le problème du pre-
mier acteur, qui s’est fracturé, un ac-
cident de travail, Hassen Kechache.
Malheureusement, il a subi une opé-
ration chirurgicale, et sa convales-
cence a duré plus de 5 mois. Cela
nous a fait un très grand retard. Il a
fallu ramener le matériel image à par-
tir de Rome, un matériel très lourd
qui coûte très cher à la location. On a
dû faire appel à de la haute technicité.
Apres le tournage, on est passé à la
phase son, on a ramené une Française
, une chef monteuse et une assistante
avec elle. Cela a duré plus de trois

mois. Nous venons de terminer le
montage image. Nous avons aussi ra-
mené deux québécois, deux experts
dans le montage son, c’est une partie
importante qui se fait ici dans ce stu-
dio algérien où on a donné la priorité
aux algériens car il n’est pas question
de transférer tout le film pour le tra-
vailler ailleurs mais j’ai pris la déci-
sion de donner la priorité aux
Algériens.  Ce qu’on peut faire ici  on
le fait. On peut ramener des experts
de l’extérieur  et faire d’une pierre
deux coups. Ces gens-là qui sont
venus sur place, donnent l’occasion
aux jeunes algériens de les côtoyer et
d’apprendre à leur côté. On  a ramené
sur le tournage des italiens, des fran-
çais et des tunisiens pour suppléer au
manque terrible  de techniciens de ci-
néma sur le marché algérien: par
exemple le directeur photo, l’ ingé-
nieur du son... Mais pour le reste,
d’ici 10 jours maximum , on va trans-

férer le travail qui a été fait ici c'est-à-
dire image et son pour faire le pré-
mixage à Rome et toutes les autres
opérations pour voir la copie finale
aux environs du 10 au 15 novembre
prochain.

Parlez-nous un peu des prépa-
ratifs sur le plan budgétaire de
la production…

Le premier producteur, c’est le minis-
tère des Moudjahidines, avec 60%,
puis la société Mycene Balkis film
avec 30% vient après la télévision ré-
cemment avec 10% avec l’avantage de
diffusion, après un an. Je suis l’auteur
et coordinateur du film, Mycene Bal-
kis film est la productrice. Je suis le
coordinateur beaucoup plus. Cela fait
5 ans que je suis sur ce projet. Il m’a
fallu de grandes recherches qui ont
duré 2 ans que ce soit  la consultation
de  ce qui a été écrit où les grandes in-
vestigations que j’ai faites au niveau
des Aures, et un peu partout, pour
avoir assez d’informations sur Ben-
boulaïd. Aussi, interroger ses compa-
gnons, ses amis avant, pendant et
après la révolution, y compris ceux
qui ont été avec lui avant qu’il ne
sorte de prison... Ça m’a pris plus de 2
ans de recherche et d’élaboration de
l’écriture. C’est un scénario de plus de
250 pages. Jusque là, on a réalisé
entre 30 et 40 % du scénario. Ça a
suffi. On est là avec près de 3 heures
de timing du film, (2h58 minutes).
On a dépassé les normes, on a essayé
de réduire parce que c’était  trop long.
On a fait plus de 5 h d’images réelles,
on est obligé d’enlever pas mal de sé-
quences pour se rapprocher des
normes, et avoir un film de 2h30 ou
40. Au départ, j’ai présenté ce scéna-
rio aux institutions de l’état, mais ça
n’a pas marché car ils avaient des
doutes. Il s’agit d’un projet qui coûte
plusieurs milliards de centimes et né-
cessite du bon matériel pointu.
Comme cela fait longtemps que l’Al-
gérie n’a pas eu de bon  et vrai ci-
néma, on a voulu renouer avec notre

Il est l’auteur du scénario, aussi le coordinateur du 
projet du film Benboulaïd dont le réalisateur n’est 
autre qu’Ahmed Rachedi. Il nous dévoile ici les 
dessous de ce long-métrage éponyme qui a failli ne 
jamais voir le jour.
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passé riche dans le domaine cinéma-
tographique et surtout revisiter l ‘his-
toire du mouvement nationaliste et
de la révolution qui a été jusque-là
occultée. J’ai trouvé des difficultés fi-
nancières, ce qui m’a poussé à créer
une petite entreprise afin de trouver
de l’argent. On a mis les choses en
marche. Par la suite, c’est le ministre
des Moujahidines en personne qui a
accepté. le Ministère a marché avec
presque le tiers du budget. On a été
obligés de voir avec les sponsors et on
a pu quand même boucler à 40 ou
50% la première phase. Malheureu-
sement, on s’est heurtés au problème
de l’acteur qui a fait ce fâcheux acci-
dent et a dû être immobilisé pendant
plusieurs mois, mettant un frein au
déroulement du film. La reprise a été
très difficile. On n’avait plus de quoi
financer le film.  On a tourné à Oran,
à Oued Souf, dans les Aures, à
Constantine, à Alger et ses environs,
On devait tourner en Tunisie et en
France pour les séquences d’inté-
rieur. On les a faites ici finalement
puisque ça ressemble. C’est le prési-
dent de la république qui a ordonné
au gouvernement, par le biais du mi-
nistère des moudjahidines de finan-
cer ce qui reste pour le film, 150
millions de dinars. Réellement, on n’a
pas atteint les 3 millions d’euros. Or,
un film comme ça, il ne se fait pas ail-
leurs avec moins de 9 ou 10 millions
d’euros. C’est surtout qu’on a ramené
pas mal d’acteurs français dont cer-
tains de renommée pour camper les
rôles de généraux, du gouverneur de
l’époque, les services de l’ordre, etc.
Concernant les acteurs algériens la
porte a été ouverte pour tous les co-
médiens algériens. Nous avons vu
près de 650 acteurs. Le casting a été
fait par le réalisateur et ses assistants.
Parmi eux, on peut citer Rachid
Fares, Slimane et Ahmed Benaïssa
etc. Vous voyez que c’est un grand
film qui a duré presque 25 semaines
de tournage, imaginez combien ça
coûte ! Enormément, avec les dé-
fraiements, les cachets, le transport,
les salaires. Bien sûr l’apport du mi-
nistère de la Défense est inestimable.
Sans lui, on n’aurait jamais pu faire
ce film. Ils ont mis à notre disposition
des centaines, voire des milliers de
soldats, des chars, etc. Ils nous ont
énormément aidés. Je leur rends

hommage, y compris les services de
sécurité car on travaillait dans des en-
droits un peu difficiles tels que les
Aures. On nous a assuré la sécurité
presque deux mois. C’est énorme de
travailler dans ces endroits considé-
rés comme dangereux.

Pourriez-vous vous présenter
aux lecteurs de Asaru ?

Moi j’ai écrit pas mal de scénarios
mais ce sont des opérettes essentiel-
lement et des pièces de théâtre. C’est
pour la première fois que j’écris un
scénario cinématographique.  Je suis
aussi auteur de roman et d’études
philosophiques car j’ai un doctorat en
philosophie, j’ai fait du journalisme
aussi. Je possède un livre intitulé Les
fondements philosophiques de la ré-
volution de novembre. Le dernier, in-
titulé Une poignée de mirage, sortira
prochainement. Il traite du phéno-
mène du terrorisme contemporain
d’ici et dans le monde. 
Sur le plan du 7ème art, je suis en écri-
ture d’un autre scénario sur le  cha-
hid Colonel Lotfi. C’est une nouvelle.
Le ColonelLotfi appartient à une
autre génération. Je suis en train de
faire une grande recherche sur Ju-
gurtha, ce qui me tient à cœur et j’ai
un autre scénario sur Saint-Augustin.
Le colonel Lotfi sera peut être réalisé
par Ahmed Rachedi. Je donne tou-
jours la primauté aux réalisateurs al-
gériens. Avec Ahmed Rachedi, nous
partageons la même vision, c’est une
personnalité qui a fait beaucoup de
films de guerre, et puis c’est un
homme qui a vécu la révolution dans
sa jeunesse. Il a donné le meilleur de
lui-même dans son film. Quand je lui
ai envoyé le scénario, je crois qu’il
était sur un autre projet. Apres avoir
vu 4 ou 5 jeunes réalisateurs, je me
suis décidé à le lui envoyer.  Les
jeunes n’ont pas une très grande ex-
périence. Il a fallu le donner à
quelqu’un d’une certaine envergure.
Je lui ai envoyé le texte sur sa boîte e-
mail. Il m’a répondu dans les 24h qui
ont suivi. Il m’a donné son ok. Il est
revenu, on en a discuté longuement,
il a donné son point de vue, on y a ap-
porté quelques modifications et on
s’est mis d’accord par la suite pour
réaliser ce film. On a mis entre pa-
renthèses une petite stratégie sur

comment renouer avec  le passé ciné-
matographique glorieux de l’Algérie
et pourquoi ne pas donner vie aux
sommités de l’Algérie. On a dressé
toute une liste de personnalités sus-
ceptibles d’être mises en valeur au ci-
néma, tels Krim Belkacem,
Benboulaïd, Larbi Benmhidi, Lotfi,
Mohamed Bougeurra, Haouess, Ami-
rouche. Apparemment, Krim Belka-
cem est pris en charge par une autre
équipe de scénaristes avec Ahmed
Rachedi. Moi je suis sur le projet de
Lotfi et pourquoi pas d’autres après.

Connaissant la fin tragique de
Krim Belkacem, comment cela
va être porté à l’écran. Ce film
va t-il surtout se faire ?

Ce qui m’intéresse ce n’est pas Krim
l’assassiné, c’est Krim le bandit
d’honneur, le grand révolutionnaire,
le visionnaire, le pionner parmi les 6,
le ministre, Krim le grand négocia-
teur qui a abouti avec son équipe au
résultat qu’on connaît tous : l’indé-
pendance de l’Algérie. Il n’est pas le
seul à avoir été assassiné. Pourquoi
on personnalise ? Toutes les révol-
tions sont comme ça. Il y a toujours
des vaincus et des vainqueurs. Tous
ceux qui ont été tués, que ce soit par
la France ou par leurs compagnons,
pour moi, ce ne sont pas des traîtres
mais des révolutionnaires.
Malheureusement, la révolution a
toujours sa propre logique qu’on ne
connaît pas. La post-révolution ne
m’intéresse pas. Cela fait partie de la
politique, moi je m’occupe de l’his-
toire.                       

Rym Feriel
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